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Les Affaires du Maroc 
JJe combat d e l'Oned-MeUah. — Le gé

néral d'Amade poursuit la pacifica
tion de la région des Chaouias. 

L e s contingenta marocains 
participent a u x opérations 

* u moment mémo où la Chambre discutait 
.*»s interpellations sur les affaires du Maroc 
e t manifestait sa volonté de ne pas voir le 
paye s aventurer plus avant dans le guêpier 
marocain, les faits venaient contredire la vo
lonté impuissante du l-'urlement. Pendant 
trae le Palais-Bourbon retentissait des ap
plaudissements accueillant la déclaration pa
cifique des interpellateurs, la fusillade cré
pitait au Sud de Bouznika et une colonne 
• 'i\ priées avec les tribus livrait une ba
taille qui nous coûte six blessés. 

Voici, sur cette rencontre, la dépêche que 
communique le ministère de la guerre : 

Le général d'Amade télégraphie que la co
lonne du littoral s'est portée le 23 janvier à 
80 kilomètres au sud de Bouznika. lie 24, la 
colonne opéra es jonction vers midi avec le 
détachement venu de la Médiouna à A a -
}:oun sur l'oued-Mellah- C'est sur ce point 
que les deux colonnes ont été attaquées par 
les contingents des tribus de s Mcdraki Zeila 
et des Ouled AU développés en croissant sur 
lun front de 5 kilomètres environ. 

L'ennemi a ''té repoussé avec pertes après 
un combat de quatre heures ; de notre coté, 
pous avons en 8 blessés, parmi lesquels le 
lieutenant Foinson, du 13e d'artillerie, at
teint de deux balles : l'une au bras, l'autre à 
la poitrine. 

Nos troupes ont f.it un effort de marche 
îronsidârable dans des terrains très acciden
tés et des labours ; nos jeunes troupes, zoua
ves, chasseurs, artilleurs et train, ont mon
tré, par leur courage et leur endurance, 
«nielles étaient a la hauteur des vieilles trou
pes d'Afrique. 

La situation à Rabat 
L'amiral Philibert télégraphie que le caïd 

Ûes Anflous a envoyé une lettre à Abd el 
Ariz pour lui exprimer ses sentiments de 
fidélité. Tout, est calme h Rabat et aux errvi-
ronp, ainsi qu'A Mazagan. 

'.-a prise de la kasfoeh des Mêdionna, qui 
Ht connue depuis peu des habitants de Ja 
région de Fez, a produit une vive impression 
sur les indigènes. 

Il est probable que si la population de Fez 
avait appris les récents événement*» rriiVitni-
res, les incidents qui M sont produits ces 
(lerniexs jours auraient été évités. 

Les Arab se soumettent 
.Tanger, "C janvier. — Le général d'Amade 

f\ une colcnue ont quitté Feciulah ce matin, 
ti sept heures. 

Tls sont arrivés ioi à trois heures, escortée 
par les caïds de Ziai-cia, qui les ont quittés à 
Ja limite du territoire. 

En arrivant à Bouznika, les caïds des 
tfouars des environs, appartenant à la tribu 
des Arab, fnisaut parti.» des Oiaouia, sont 
jrenus assurer le général de leurs sentiments 
dévoués. 

La colonne partira demain, renforcée pi-r 
tfjne partie des effectifs, dé la garnison de 
Bouznika, pour une direction inconnue. Ce- { 
pendant on suppose q-n'elle fora une incur- ' 
fion dans le territoire des Ziaida, où elle 
viendrait à la rencontre de la colonne vo
lante de la Médionna. Ceci est une simple 
Jiypotbèse basée suc des rumeurs du camp-

L'agitation à Fez 
Tanger, 26 janvier. — Lorsque l'arrivée 

l e s Français à Bouznika a été connue, quel-
gués fonctionnaires du maghzen à Rabat ont 
ern que la colonne française allait rentrer 
dans cette ville. Cette nouvelle les avant ef
frayés, ils ont abandonné tout ce qu'ils pos
sédaient A Rabat et se sont enfuis A Fez, 
pu ils sont arrivés dans la matinée. Le bruit 
fia leur arrivée et les raisons qui les avaient 
poussés à quitter Rabat ayant été répandu 
en ville, une foule agitée l'a commenté de 
Btfférentes façons. 

On sait que déverses tribus autour de Fez 
tmt demandé le retour d'Abdr-el-.\7.iz et que 
l̂ i-.Vfrani a-demandé huit jouns pour répon
dre. El-Mrani et Kittain ont alors fabriqué 
une lettre chérifienne avec l'aide d^s ru
meurs rapportées de Rahat Cette lettre a 
été lue A la mosquée. 

Les habitants de Fez fabriquent activement 
ne la poudre et préparent^ leurs fusils. On 
parle de guerre sainte-

Abd-el-Aziz avait fait fabriquer A Londres, 
• Paris, A Berlin et à Fez, de la monnaie 
marocaine en cuivre. Cette monnaie n'a plus 
cours. H en restait pour .'ÎO.OOO douros à Fez. 
El-Mrani a contraint la famille Tazi A les 
reprendre et à lui donner en échange leur 
équivalent en argent 

Aucune réponse de Mculay-Halid n'est en

core arrivée A Fez. Un sentiment de doute 
circule dans la population ; ion se demande 
si Moulay-Hafid n'a pas encore répondu ou 
si El-Mrani n'a pas arrêté la réponse. On sait 
seulement que ce dernier, pour tromper l'at
tente, a fait simuler par un rekkas Vappro
che de Moulay-Hatid. Ce rekkas a annoncé 
qu'il était arrivé sans lettre, mais que Mou
lay-Hafid le suit A quelques jours. 

Le combat de l'Oued Mellah 
Casablanca, 25 janvier. — La colonne dite 

« des Tirs », est partie du Ber Rechid en vue 
d'une concentration avec la colonne dite « du 
littoral », que commande le générai d'Amade, 
et a opéré sa jonction à Ain M'Koun, chez la 
tribu des Oued Mellah. 

Les troupes ont toutes fait preuve d'un 
grand courage pendant le combat d'hier. 
Nous avons eu quelques blessés légèrement : 
Capeau, du 17e esoaâron du train ; Sabureau, 
du 18e escadron : Sehaffer et Nicolas, du 
5e chasseurs et un tirailleur indigène. 

Les chasseurs d'Afrique se sont conduits, 
a dit le général d'Amade, d'une façon admi
rable. 

à tour de râle, exposer dans nos colonnes 
leurs arguments. 

Aujourd'hui, après avoir précisé la situa
tion de l'enquête judiciaire, extrêmement dé
favorable à Lemoine, nous pouvons 4onc di
re que l'accusé assure qu'il est la victime de 
nouvelles machinations. Il n'est pas loin d'af
firmer non plus que sir JuHus Werner et le» 
témoins qui reconnaissent les diamants se 
seraient entendus pour le perdre. 

Les confrontations qui vont suivre demain 
et les Jours suivants, permettront de savon-
ce qu'il faut penser des déclarations de Le
moine. 

En attendant, nous pouvons dire que l'in
génieur est prêt à produire dans les jour
naux une longue lettre qui lui fut adressée 
par sir Julius Werner au cours de leurs re
lations. 

Cette lettre, qui e9t entre les mains 'du 
beau-frère de Lemoine, va être incesamment 
communiquée. Il parait qu'elle est Intéres
sante. 

Nous verrons bien ! 

LE SECRET DE L'ALCHIMISTE 

L'AFFAIRE 
I>ES 

DIAnflANTS 
Les révélations de rcnquèie judiciaire. 

Lu bruit qui prend consistance. 
Sir Werner et Lemoine. 

Paris, 26 janvier. — L'instruction de l'af
faire des diamants a été suspendue aujour
d'hui au Palais. 

Elle reprendra demain. 
Le juge d'instruction a convoqué un cer

tain nombre de témoins dont les dépositions 
se rapportent aux achats de diamants bruts 
opérés & différentes reprises par Mme Le
moine au nom de son mari. 

La journée de lundi promet donc d'être in
téressante à tous les points de vue. 

-M. Le Poittevin, qui est un magistrat re
tors, ne s'est pas laissé prendre aux habile
tés du pseudo-ingénieur. 

Procédant avec méthode, sans permeitre 
à l'inculpé de faire dévier l'enquête judiciai
re, le juge est arrivé au résultat qu'il espé
rait depuis de longues semaines : démontrer 
que Lemoine n'avait jamais fabriqué de dia
mant I 

Il reste maintenant à achever cette dé
monstration. C'est la tache que s'est assi 
gnée le magistrat et qu'il espère mener à 
bien dans les journées qui vont suivre. 

UNE NOUVELLE PHASE 
L'affaire est à la veille d'entrer dans une 

nouvelle phase et nous savons de bonne 
source que sir Julius Werner ne se contente 
pas maintenant d'avoir eu raison de l'hom
me à qui il averse pour le bluff colossal des 
diamants fabriqués la somme de 1,000.000 
francs, mais réclame l'arrestation da> person
nes qu'il considère comme les complices 
avérés de Lemoine. 

Le bruit qui a couru pendant tout l'après-
midi d hier au Pslnis de Justice, et que nous 
avons, les premiers, enregistré, repose 
donc sur une base sérieuse. 

Le directeur de la De Beers réclame pour 
le moins, un nouveau mandat darrét... et 
avant de se prononcer M. Le Poittevin hésite 
un peu, car la complicité de la personne vi
sée, si elle ne fait aucun doute, reste à éta
blir judiciairement. 

Tout Je monde comprendra que nous ne 
puissions préciser encore le nouvel incident 
qui va surgir incessamment à ce sujet. Plu
sieurs raisons s'y opposent, dont la princi-
Fale est qu'il nous est impossible d'entraver 

oeuvre de la justice. 

LA THESE DE LA DEPENSE 
Dans l'entourage de Lemoine, on fait au

jourd'hui fortune contre mauvais cœur. Les 
proches de l'accusé affectent plus que ja
mais de considérer comme étant sans impor
tance la déposition de M. Hahn, le lapidaire 
qui a reconnu les diamants soi-disant fabri
qués par Lemoine. 

Que diront-ils dans quarante-huit heures, 
lorsqu'un collègue de M. Hahn, M. Voiet. 
viendra à son tcur devant le magistrat ins
tructeur reconnaître des diamants qui lui 
ont appartenu et qui sont arrivés entre les 
mains du directeur de la De Beers après 
être passés dans les creusets de « l'ingé
nieur » 1 

Lemoine mira peine à se tirer du mauvais 
pas où il est placé et on comprend pourquoi 
le juge n'était pas presse d'autoriser l'expé
rience réclamée par le fabricant de dia
mants (?) 

Depuis le début de l'affaire, nous nous 
sommes efforcés de présenter de la façon la 
p!u3 impartiale les incidents qui se eont 
journellement produits, et tour a tour nous 
avons enregistré les explications des par
ties en présence. L'inculpé, comme son ac
cusateur, sir Julius Werner, ont pu aussi, 

EN RESSIE 

La Douma et le Budget 
La Douma a procédé hier à l'examen d'u

ne proposition de loi présentée par 40 dépu
tés cadets et tendant, à l'extension des droits 
de la Douma en matière budgétaire. 

Le ministre des finances a fait remarquer 
que cette proposition, qui avait été déjà pré
sentée à la seconde Douma n'offrait rien de 
nouveau. A son avis, elle est uniquement 
fondée sur des considérations théoriques. 

Le ministre a ensuite montré que le bud
get est soumis, dans une proportion de 60 % 
aux décisions toutes puissantes de !a Dou-
mi, et que dans le reste du contingent^ bud
gétaire, est comprise une somme de 465 mil
lions destinée au service de la dette, et 
qu'on n'y peut rien changer. Les droits de 
la Douma en matière budgétaire sont donc, 
dit-il suffisants. II espère enfin que l'on ar
rivera, dans la commission du budget, à une 
entente entre les députés et le gouverne
ment 

Le discours du ministre a été fréquem
ment interrompu par des applaudissements. 

LP député Lerrhe, parlant au nom des oc-
tnbrisfes, a déclaré qu'il conviendrait de mo
difier quelques articles de la proposition et. 
il a demandé son renvoi à la commission du 
budget. 

Une alliance Russo-Américaine 
Saint-Pétersbourg, 2G janvier. — Dans les 

milieux diplomatique de Se. int-Péters bourg 
on parle beaucoup de la possibilité d'une al
liance entre la Russie et les Etats-Unis. Au 
point de vue russe, une telle alliance serait 
envisagée comme le contre poids nécessaire 
et efricace de l'alliance anglo-japonaise. Si 
celte alliance n'est pas encore un fait accom
pli, c'est, dit-on, uniquement parce que la 
Russie n a pas jusqu'ici de programme na
val bien défini. Ajoutons, cependant, que 
tous ces renseignements proviennent Je 
source russe et eh tout cas colportées sur
tout par des personnes appartenant au mi
nistère des Affaires étrangère* russe. Par 
contre, à l'ambassade des Etats-Unis, à St-
Pétersbourg, on dément !a nouvelle que des 
négociations en ce sens ont été engagées en
tre les deux gouvernements. 

m 

Grave attentat contre 
le gouverneur d Odessa J 

Saint-Pétersbourg, 2G janvier. — On télé
graphie d'Odessa qu'au moment où le nou
veau gouverneur de cette ville, M. Tolmat-
coff, allait entrer dan3 un restaurant où il 
avait coutume de se rendre, une bombe a 
fait explosion et a tout détruit dans l'in'é-
ti< ir de la maison. 

M. Tolmatchofl est sorti indemne de l'at
tentat que d'aucuns attribuent a d'anciens 
policiers congédiés pour complicité avec les 
« Cent Noirs » dans les troubles qui ont plu
sieurs fois ensanglanté les rues d'Odessa. 

Une ingénieuse escroquerie 
L'n filou b-op habile, arrêté par sa dupe. 

— L'escroquerie au téléphone. 
Albert Bonootie, représentant de commer

ce, était un joueur incorrigible. Il y a deux 
ans, il perdit sa. place. Tombé dans la gêne, 
et le produit des courses ne lui suffisant pas, 
il Chercha de nouveaux expédients. 

11 y a un mois, il faisait paraître une an
nonce dans une feuille du matin, demandant 
un aide-complable. 

Un jeune provincial, Emile Dupont se pré
senta. Ronèche lui donna rendez-vous au 
caté Terminus. Dupont arriva à l'heure indi
quée tt y trouva Ronèche. 

— Mon cher, lui dit l'escroc, vous tombez 
.bien. Je suis débordé par toutes ces échéan
ces de fin d'année. J'ai peut-être cinquante 
factures à encaisser. Vous allez entrer en 
fonctions immédiatement. Prenez une voi
ture et oourez toucher, a la maison Dreys-
ping et Moret 44, rue de Dunkerque, cette 
facture de 9,4*1 francs. Ensuite, vous vien
drez nie retrouver au coin de l'avenue Tru-
daine, devant la succursale ds la Société 
Générale. 

Comment Ronèche s'était-U procuré cette 
facture T De la façon la nias simple. En télé
phonant A ta maison Moret de préparer le 
relevé de compte de la maison Dreysping. Il 
s'était présenté comme envoyé da cette mai
son pour retirer le relevé qui lui avait été 
confié sans difficulté, l'avait acquitté en y 
apposant, par procuration, une signature de 
fantaisie : «Langlois»: enfin, à l'aide d'un 
composteur, il avait oblitéré le timbre. L'ef
fet, commercialement présentait donc tou
tes les garanties désirables. 

Plein de zélé, Dupont court A la maison 
Dreysping, qui, sans méfiance, l'adresse 6. 
la succursale du Crédit lyonnais, 5, boule
vard Barbés, où s'effectuent d'ordinaire ses 
opérations de caisse. Dupont passe au Cré
dit lyonnais, où on lui verse sans la moindre 
difficulté les 9,444 francs, et court se poster 
au coin de l'avenue Trudaine, au rendez-vous 
indiqué. Il attend, grelottant, une heure, une 
beure et demie, deuz heures... Personne ne 
vient. 

Voici ce qui s'était passé : Ronèche avait 
suivi Dupont. Il lui avait semblé, lorsque 
celui-ci se présenta au Crédit lyonnais, que 
des agents de la Sûreté le suivaient. 11 crut 
que l'opération «ivait.échoué et prit discrète
ment la poudre d'escampette. 

Dupont, abasourdi, ne comprenant rien a? 
cette histoire, qui le mettait en possession 
de 9,444 francs peur le compte d'une per
sonne dont il ignorait l'adresse, aussi bien 
que ie nom, s'en fut conter son aventure A 
M- Rouffaud, commissaire de police des Ba-
lignoUes, qui n'eut pas de peine à s'expliquer 
l'escroquerie dont il s'était fait inconsciem
ment le complice. 

La maison Dreysping et Moret ayant, de 
son côté, porté plainte, tout s'expliqua. 

En récompense de son honnêteté, le Jeune 
Dupont entra comme aide-comptable, pour 
de bon. cette fois, an service de cette mai
son, mais il se jura de retrouver l'escroc qui 
avait failli le compromettre dans cette vi
laine affaire, et que te. Sûreté, d'autre part, 
recherchait. 

Hier, Dupont arjercevait Ronèche à la des
cente du train de Chantifly et le faisait ar
rêter. 

Ce n'est pa^ le seul méfait qui soit repro
ché à cet habile filou. 

GRAVE EXPLOSION 
DANS UNE MINE 

U M cartouche de dynamite tue u n ou
vrier el»ei> blesse quatre autres. 

Lyon, 2C janvier 1908. — Un grave acci
dent s'est produit la nuit dernière dans la 
p-lite commune de Ternand. à sept kilomè
tre- de Boisdi.igt, sur la ligne de l 'jra.-ie. 
Montai. 

La population masculine de la localité 
est presque en totalité occupée aux mines 
de plomb argentifère, dont lexploitation 
fait vivre le pays. 

Hier soir, vers onze heures trois "iiarls, 
quelques ouvriers étaient occupés a forer 
un trou de mine pour.faire sauter le mi
nerai, lorsque l'un deux rencontra sous 
un pic une cartouche de dynamite qui te 
trouvait la, on ne Bait encore par quel 
hasard fatal. Le coup donné par l'outil la 
fit eelaaar. Un» explosion formidable se 
produisit. 

Ce fut d'abord un sauve-qui-r-
ral ;puis. les premières minutes d'affole
ment passées, on se porta au secours des 
malheureux ouvriers oui se trouvaient à 
l'endroit où s'était produit l'acr ident 

Uuutre d'entre eux étaient bl<-.- • 
autre ne donnait plus sisrne de vie. On cou
rut en toute haie chercher le docteur Bur-
det nu Boisdoingt qui se rendit immédiate
ment sur les lieux. L'un des malheureux 
était mort .c'est un nommé Jaequin. habi
tant Ternand. 11 laisse une veuve et six en
fants. 

Le3 quatre antres étaient plus ou moins 
grièvement atteints. Lieux d'en! 
étant donnée la graviié de leur état furent 
amenés à 1 Hôtel-Dieu de Lyon. 

Le premier. Joseph Chabrerier, M i de 
soixante-huit ans, est blessé à ha 
aux jambes ; il a la jambe gauche complè
tement brovée. L'amputation sera proba
blement nécessaire. Le second. Marins No-
vé, a un oeil complètement perdu. 

Une première enquête a établi ~ue l'acci
dent est dû a une cartouche placée par 
léquine de jour et qui n'avait pas explosé. 
Le burin oue tenait Jaoquin pour forer un 
nouveau trou rencontra la cartouolie et 
1 explosion se produisit ., 

Un quartier-maître 
rosse des apaches 

Brest, 2C janvier. — Une amusante aven
ture est survenue au quartier-maître de ma
nœuvre Jean Penfrat 39 ans, ancien moni
teur à l'école de gymnastique de Joinville. 

Taillé en hercule, Penfrat, fier de ses bi
ceps, se glorifi * de 3a vigueur et ne dédaigne 
pas, lorsqu'il est de corvée, d' « épater » les 
camarades en soulevant de pesants quartiers 
da viande. 

Mais s'il aime à manipuler les lourdes 
charges, il ne caciie pas qu'il est aussi très 
amateur du petit verre. 

C'est ainsi que l'avant-dernière nuit, vers 
une heure du matin, le brave qmartier-mal-
tre se trouva soudain avec la tête si lourde 
et les jambes si molles, qu'il s'assit sur un 
banc à l'extrémité du cours d'Ajot. 

Au bout de quelques minutes, un ronfle

ment sonore apprit aux alentours que le 
« mathurïn » venait de sombrer dans le plus 
profond des sommeils. 

Alors, comme dans les pièces bien tru
quées, de derrière un buisson trois faibes 
blêmes apparurent, puis deux corps souples 
et minces d'escarpes, qui ee dirigèrent vers 
le dormeur. 

Rapidement et avec dextérité, deux des 
apadnes commencèrent à couper tes poches 
de Penfrat, qui faisait toujours des rêves 
d'or. 

Des pièces Manches se trouvaient an fond 
des goussets, et tes gredins allaient s'en em
parer, lorsque l'une des pièces, en tombant 
a. terris, rendit un son métallique qui rappela 
eu dormeur le danger qu'il y a pour les 
« porte-monnaie » à coucher a la belle étoile. 

Le quartier-maître ouvrit tes yeux. 11 vit 
les deux bandits penchés sur lui. te couteau 
a la main, tandis que le troisième larron fai
sait te guet dix pas plus loin. 

Revenu de son émotion, Penfrat se leva 
et se mit bruyamment à rire. 

Surpris, les apaches bondirent sur lui. 
Mais avant que les lamas ne se furent abais
sées, te q-uartier-maUre leur tordait les poi
gnets et les désarmait sans peine. 

Puis, tranquillement il empoigna chacun 
des apaches par te don de leur veston et A 
les cogna Itm contre l'autre. 

Assommés, étourdis, te visage en sang, 
les malandrins hurlaient en demandant 
grâce. 

Sans se soucier de leurs cris. Penfrat con
tinua le jeu jusqu'à Ce que ses deux adver
saires fussent sans connaissance. Alors, 
comme deux jouets brisés, il les posa à terre 
et continua tranquillement son chemin. 

La grève dos médecins d'Amiens 
Les membres du bureau du syndicat 

poursuivis. 
Amiens, 20 janvier. — En décembre der

nier, les médecins du département de la 
Somme, sur une convocation du Syndicat 
des médecins, se réunissaient à l'Hôtel de 
Ville. Ils décidaient de ne plus faire partie 
du service dér-artemental de l'assistance 
médicale gratuite à partir du 1er janvier. 

En raison de cette attitude, les membres 
du bureau du syndicat sont poursuivis nour 
entrave au libre exercice d'un service pu
blic. 

Le garde-forestier Schwarzenstein 
a été assassiné par son fils 

TVrlin. IX Janvier. — L'affaire du guet-
opens dont le gard"-forestier Schv.-arzens-
tein fut victime, vient de prendre une nou
velle tournure : le fils de la victime, nommé 
Willi, âgé de vingt ans, vient d'être arrêté, 
comme étant l'aasaasia présumé de son 
pérv. fX-s charges accablantes pèseraient 
sur lui. 

Li-V'-L POÉTIQUE 
La réforme électorale 

Rouen, £6 janvier. — Le groupe parlemen
taire de la réforme électorale a donné au
jourd'hui, à deuz heures, an cirque de Rouen 
une grande réunion, s o l s la présidence de 
M. Charles Benoist Quatre mille pensonnsa 
v assistaient. 

M. Etienne Flandin, député de l'Yonne, a 
exposé le fonciïoniienient du scrutin de bste 
avec représentation proportionnelle. 

M.M Daniel de l-'alfsville. Lc-fort, Varcnne, 
Ferdinand Boisson, de Villebots-Mareudi, dé
putés, ont pris successivement la parole et 
apporté au r.om de leur groupe leur adhésion 
à la réforme. 

• • 

Les Socialistes de la Loire 
Saint-Etienne, 26 janvier. — La Fédération 

socialiste autonome de la Loire se réunira 
en Congrès le rf février, à Saint-Chamond. 

Les membres du Parlement en taisant par
tie y assisteront. 

On délibérera notamment sur les modifi
cations des statuts, le renouvellement du bu
reau fédéra!, les élections municipales et 
l'orga'.n •• tioo de la propagande 

Elections Municipales de 1908 
Le MaiiiJeslc du Parti socialiste 

Dans sa dernière réunion, le conseil 
National d j Parti Socialiste S. F. I. O.) a 
adopté à l'unanimité le Manifeste suivant : 

AUX TOAWuXn'RS D E FRANCE 
Citoyens, 

Les élections municipales vous doncent l'oo-
casi-jn d'affirmer votre volonté de conquérir au 
nom du Socialisa* et du pioléiariat organise 
en parti de classe, le pouvoir politique, instru
ment nécessaire de 1 émancipation des travail
leurs. 

Vous participerez donc aux élections muniei-
pates, pour signifier au gouvernement, d la 
Chambré élue au suffrage uriversel, au Sénat 
élu au suffrage restreint, votne volonté de faire 
aboutir les reformes et de hâter l'heure de votre 
émancipation titaie. 

Vous vous préparerez aussi, vous vous Pré
parerez surtout à conquérir les municipalités 
pour arracher à la classe ennemie le pouvoir 
d'administrer leî communes contre lo proléta
riat ouvrier et pavsan, pour défendre le domaine 
agricole et industriel des communes contre les 

i laritiiniH de Wap, et Ml e n 
•icprtaee des financiers. 

Certes le pouvoir oantral tient les communal 
en tutelle et les réduit trop souvent à l'impui». 
•anoe, mate vous pouvez et vous devez délivrer 
les communes des abus d'autorité de l'admlnia-
fration en luttant contre la force oppressive da 
l'Etat. 

Résolus a poursuivie et à réaliser par Ja força 
de votre organisation politique et syndicale, 
toutes les réformée qui peuvert alléger vos souf
frances et accroître la liberté du mouvement 
ouvrier et socialiste, vous revendiquerez : 

1« La représentation proportionnelle et Vania* 
nemie communale; 

2° L'extension du droit syndicat d ton» les. 
ouvriers et employés de la commune; 

3* L'introduction dans le* caMars d » ehe*a«V 
de tous tes travaux de clauses reniant les con
ditions du travail ouant à la durée, au salaire, 
à l'hygiène et à la suppression du marchas* 
date; 

•4» La participation de la commune a l'as.rw» 
ranee sociale en {aveur des entants, des mires, 
des vieillards, des invalides, des malades et des 
chômeurs ; 

5° La fourniture gratuite des livres et da m* 
lériel scolaire ; la création de cantines scolaires 
gratuites ou leur extension, l'établissement Se. 
cotes vrofcssUmnettes et de MoHothêijires mon* 
cipales ; 

6» /.a suprjresston des octroi' avec la liberté 
complète des communes dans le choix des taxes 
de remplacement avec participation d» VKtat ; 

7° Le retour à la commune, ou aux syndicats 
âe communes, des monopoles concédés aux to* 
cuites financières et Vextenston du domaine aar\ 
cole et industriel des communes. 

A tous les partis politiques, aux conservateurs. 
aux opportunistes, aux radicaux, qui, après 
«voir r>v-iame lautonomie commonale, l'aban
donnent aujourd'hui, comme ils ort abendormé 
toutes leurs promesses, vioié tous leurs encan 
gements. vous opposerez ces revendications tav 
médiates, qui sont, au point de vue municipal^ 
les plus urgentes pour le prolétariat. 

Citoyens, 
Vous vous efforceriez ainsi de soustraire tes 

communes au despotisme de l'Etat, de dévelop
per leur initiative et leur autonomie, d'est taire 
des centres d'action réformatrice, de propagande 
e* d'orgnrJsauoD pour les travail leurs. 

Mais tout en poursuivant la réallsaiioa de» 
réformes immédiates qui peuvent s accomplir e* 
qui s'accomplissent par la conquête du pouvoir 
municipal, vous savez et vous direz que ces re
formes ne valent pour TOUS que comme moyen 
d'accroître vos forces de combat et la puissance 
de revendication du Socialisme. 

A tous les partis, qui, maintenant le principe 
d« la propriété capitaliste, maintiennert le prnv 
cipe de toute exploitation, vous opposerez l'idée 
révolutionnaire de la souveraineté du travail. 

VOU3 direz hautement que vous voulez vous 
affranchir et que vous vous affranchirez de l'es-
clavaee du salariat. Vous direz que vous vouleJ 
abolir et que voua abolirez le régime d'exploi
tation capitaliste, en réalisant pour tous les tnn 
vailleurs la propriété commune des rooyena de 
production. 

Voua signifierez aux gouvernants et aux pos
sédants que vous re voulez pas de la guerre et 
que vous êtes prêts a agir d aocord avec lin-
teroatiormle ouvrière pour sauver à la fois l'in
dépendance des nations et le. paix du monde* 
pcisr assurer, dans la liberté inviolable des peu-
pi -. le liijri dévetoppenKDt du prolétariat uni
versel. 

Vous r-'pondrmt, travailleurs de la ville et bV» 
champs, a l'appel du Parti socialiste. Vous êtes 
dès .à pissent assez conscients, assez résolus et 
organisés pour faîne sentir votre puissance dans 
la pkipart des communes, pour arracher dans 
beaucoup d'entre elles le pouvoir à la classe 
ennemie. \fnr-h»z avec confiance \ la conquête 
des municipalités, les élections prochaines peu
vent être pour vous, et pour la République d» 
travail, una grande victoire. 

Vive In Rénnblique sociale < 
Vive le Socialisme international t 

Informations 
REGIONALES 

UNIVERSITÉ POPULAIRE 

Le droit à l'instruction 
La conléPCTice de M. RobfcHn à l'Lnr 

versVtc populaire d e Lille 
La séance offerte hier matin par l'Univer

sité Populaire en la salle du Kuisaal, fut des 
plus intéressantes. 

Pour la Conférence le Comité avait fait ap
pel à M. Kobelin, secrétaire général de la 
Ligue de l'Enseignement. Ce choix ne pou
vait être meilleur. 

Pendant près d'une heure le conférendei 
a tenu 1 assistance sous le charme de aoa 
éloquente parole. 

La voix chaude vibrante, le geste sobre di 
l'orateur ont fait grande impression sur 1* 
public dont les applaudissements maintef 
foie répétés prouvèrent à M.Robelin tout l'ir* 
térét qu il prenait à sa causerie. 

Avant de donner la parole au conféren
cier, le président, M. Debiarre, présente l'O-
r• --leur à l'assistance. 

Les dimanche ee succèdent dit-il, et les 
messes laïques de l'Université Populaire ne 
languissent pas. Aujourd'hui, pour la chan
ter, nous avons la bonne fortune d'avoir NL 
Robelin. 

En véritable disciple de Jean Macé, il va 
nous parler de l'Enseignement du « Droit a 
l'Instruction », 

L ' Œ U V R E DE JEAN MACE 
Puis M. Detuerre cède la place à M. R o i * 

Un. 
Tout d'abord le conférencier dit quTl né 

peut moins faire.après les éloges qu'an vient 
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TROISIEME PARTEB 
Alors II maintint son rossignol d'une main 

et de l'autre il appuya sur l'un des clous 
d'acier qui était sortit et l'enfonça- il ne ae 
produisit rien de nouveau, l i en enfonça un 
second ; rien encore-

n continua ainsi, enfonçant et retirant 
tour à tour chacun des clous taille* qui com
posaient la combinaison à secret du coffre. 

Cette opération durait fort longtemps. 
Les bandits pestaient en silence.— Pétruc-

«Jo lançait par moment entre ses dents un 
terrible >uron ck-Hien. — La porte ne s'ou-
nrraât pas. 

Tout a coup, un nouveau bruit ee fit à l'in-
lérteor *u coffre. Le pêne de la, seconde ser
rure venait de Jouer. 

Orfllo avait eenti le rossignol oéder. 
A ce moment les clous qui étaient en sail

l e étaient «a forme de croix. Les autres 
étaient enfoncées... — Telle était la oombi-
fiaiann h secret poer l'ouverture des deux 
•errurea du coffre qui contenait le trésor. 

Le Napolitain lira sur sa fausse clef, la 
porte résistait enoore-

« Sanguc Dio I n jura t-U avec rage-
U y avait une dernière corabinaieon qui 

retenait par son mécanisme secret et puis
sant le battant en ter de ie. porte, — Mais 
comment découvrir os secret î 

Le temps passait H les moines allaient 
rentrer, leur rosaire achevé. 

Attaquer cette porte massive avec des 
iooaa «•ait. imoossible. L*. ténuité, de sas. 

joints défiait l'introduction d'une feuille de 
papier, même- Sa solidité paraissait iné
branlable. 

La rage désespérée se lisait sur les fronts 
des brigands-

Mais Orfilo était un homme habile et in
telligent . — n réfléchissnit en sacrant avec 
colère et il examinait toujours la porte mas
sive du coffre et son encadrement de clous 
d'acier. 

Il essaya de faire ressortir Ie3 cIoa9 qu'il 
avait enfoncés pour faire mouvoir la seconde 
serrure, il les retira l'un après l'autre, et en 
même temps que le dernier sortait de sa 
gaine, la porte de fer s'ouvrit sans bruit, 
avec une force qui imprima au bandit une 
violente secousse, comme si elle avait été 
chassée de son cadre par un ressort très 
puissant 

Les valeurs qui composaient le trésor des 
moines de San-Angelo étaient là devant les 
bandits, ainsi que les titres de propriété et 
de succession de la communauté. 

CHAPITRE XLI 
Les bandits étonnés, ravis, s'approchèrent 

du coffre béant, 
Pétruccio y plongea ses mains et en retira 

une liasse de papiers et un portefeuille très 
gros, muni d'une fermeture en acier. 

Il jeta un coup d'oeil sur le butin. 
C'était le trésor ! 
A ce moment la porte 3'ouvrit et huit Hom

mes, les huit moines, firent irruption dans 
— Socramento! hurla le Sicilien. 
Et 9'adressant à ses hommea : 
— Hardi, toul cria-t-il d'une voix terrible. 

Hardil 
Les brigands engagèrent alors avec le» 

moines une lutte acharnée autant que déses
pérée. — Mais la force était du coté des 
nommes de Pétruccio. tous robustes, agiles, 
iauBaswcxaccea. à toutes tas lattaa. ortminaK 

les, armés de solides et terribles coutelas 
et habiles au maniement de leurs armes. 

Les religieux avaient voulu un instant 
s'emparer des pistolets et des poignards 
qu'ils possédaient. Mais, grâce à la précau
tion prise par Pétruccio, la salle où étaient 
ces armes était fermée. 

Ce fut corps a oorps que la lutte s'engagea 
entre les moines et les bandits. 

On n'entendait que de* hurlements de ra
ge, des jurons effrayants, des coups sourds 
et des cris de douleur. 

Puis le sang se mit à jaillir, des entailles 
sanglantes et profondes s'ouvrirent béantes 
sous le lame des coutela. Des raies d'ago
nie, des cris de mourants se firent enten
dre. 

Les bandts avaient le dessus. 
Quatre cadavres ensanglantés jonchaient 

déjà le soi. 
— Hardi, toujours 1 criait Pétruccio dont l e 

couteau terrible avait déjà abattu deux vic
times. Hardil ferme! 

Et la lutte continuait 
Mais les moines n étaient plus qxie quatre ; 

environnés Chacun par deux adversaires. Us 
ne tardèrent pas à succomber. 

— Enfin! s'écria Moucheron. 
Et Pétruccio qui, même dans s e s crimes, 

n'oubliait jamais la madone; dont U sollicitait 
la protection, exclama cette action de grâces 
en aa langue : 

— Gracia, eanta Madonai 
Mais au moment où les bandits, aèlivrég 

des moines dont les huit cadavres étaient à 
leurs pieds, avaient repris leurproie et s'ap
prêtaient à s'enfuir, par une fenêtre do la ga
lerie donnant sur la façade du couvent, 
Raoul de Montai aperçut une troupe armée-

— On vient ; noua sommes cernés I 
a'écria-t-U. 

Ce fut l'occasion d'un, nouveau juron ponc 
PétmnraP, ;_ 

— Fulmino de! cieto 1 cria-t-il avec force. , 
Mais Raoul ne perdit pas son song-froid. } 

Les bandits, au contraire, se voyant perdus, l 
blêmissaient lâchement et n e songeaient) { 
qu'à s'enluir, chacun abandonnant eea com
pagnons et ne songeant qu'à soi. 

— Halte-là 1 commanda Raoul de Mon
tai, qui oomprit qu'une peur paralysant la 
raison s était emparée d'eux. A moi, si vous | 
voulez être sauvés. Suivez-moi. Je me char
ge de tout, je réponds de tout Mais, pour 
Dieu l que pas un ne bronche I Le premier 
d'entre vous qui ea dérobe, je l'éventre 1 

Et sa main brandissait un terrble poi
gnard ; et son visage exprimait la plus fa
rouche résolution. 

Puis, s'adressant à Orfilo : 
— Us ne savent pas encore en quelle par

tie du couvent nous sommas. Toi, Onilo, 
ferme toutes les partes L.. Allons, leste i 
— Et vous autres, par ici, suivez-moi 1 

Suivi de ses complices, il s'élança vers le 
corridor où s'ouvraient les chambres des 
moines- Il ouvrit la première porte. 

— Allez, voua pour toi. Moucheron, dit 
Raoul en lui jetant une froc qu'il venait de 
prendre dans une chambre- Vite I 

Le bondit oomprit son plan. 
— A vous autres I criait toujours Raoul. 

Allez I prenez ces ces frocs et ces râbles 1 
Et chaque brigand eut, en on oiin d'œil, 

revêtu le costume d'un moine. Cela ne prit 
pas deux minutes, tant il y avait de rapidité 
dans l'exécution et d'énergie dans la com
mandement 

La confiance, même en face Ses gens de 
police et des hommes de l'armée qui envahis
saient le couvent, renaquit dans les cœurs 
des bandits. Us ee sentirent «auvés, grâce 
au génie inspiré de leuc jeune compagnon. 

Us subissaient tous l'ascendant impétueux 
derasoiu-
v. — AJÙS» confiance en moi-ieur. ahVil. et ie 

réponds de vous sauver. — Souvenez-vorjs 
que vous êtes religieux de San-Angelo-

Et il ouvrit une porte, qui donnait sur un 
second escalier. 

— Ah I s'écria-t-U & tae-tète, en allant 
au-delà des gens de police et des soldats, 
mes frères, nous sommes sauvés ! Voici 
la milice l venez I venez 1 

Bt suivi par les antres qui jouaient à mer
veille leurs rôles, et dont toutefois les im
perfections auraient pu passer eor le comp
te d'une émotion bien naturelle, 9 se jetai 
dans les bras du chef de la police. 

— Sans vous, lui dit-il , nous étions per
dus, volés, assassinés 1 

— Où sont les brigands î demanda le 
capitaine-

— Là-haut, là-haut I enfermés I 
— Vans les avez enfermas t 
— Oui. capitaine, fis se sont réfugies 

dans une pièce sans issue an moment où 
vous êtes arrives. Nous avons fermé ta porte 
a clef I Oh ! capitaine, voua êtes notre sau
veur 1 

— Allons, vous autres, commanda l'offi
cier de police. Cernezjoute la maison ; que 
pas un n'échappo-r'"^ 

— Oh I oui, emparez-vous d'eux, continua 
Raoul de Montai ; mais, prenez garde, its 
sont tous armés. 

— Chargez vos armes, commanda encore 
le capitaine. Feu sur le premier qui résiste t 

Alors, Raoul, s'adressant a n s faux moi
nes : 

— Ce spectacle de sang n'est pas pour 
nous, leur dit-il avec une émotion tonte reli
gieuse. Venez, mes frères, allons prier pouc 
que Dieu, la vierge et les saints anges nos 
patrons donnent la, force au droit et à ht jus
tice, et que miséricorde soit faite aux a—aa 
sins et aux impies ! Venez t 
. S» le*, bandits v encapuchonnés^ sous Je» 

frocs des moines, entrèrent dans la chapel
le. 

Le couvent était cerné par des hommes 
de la milice qui se tenaient de distance e a 
distance à quelques pas de la façade, mais 
l'espace environnant la chapelle était libre* 
Le grand portail était en face. 

A peine entrés, les brigands se dépouillè
rent de leurs robes et de leurs trocs, et iM 
détalèrent a toutes jambes, laissant le mai* 
heureux sacristain toujours enfermé dans 
son réduit, solidement garrotté et bâillonné' 

Lee gens de la police fouinèrent la maison. 
Us ne s'étonnèrent pas d'abord de ne point 

rencontrer les brigands qu'Us savaient en
fermés et qui, sans doute évitaient le moin' 
dre bruit qui aurait pu les trahir-

IIs fouillèrent toutes les pièces. — Enfin, 
Us ouvrirent la porte do salon orné de sé
vères boieeries, et le plus affreux spectacle 
frappa leurs regards. 

Las huit religieux de l'ordre de Sen-An-
gelo étaient étendus sans vie, a n mamed 
d'une large mare de sang, le cou et tes en* 
traiUee ouverts par des blessures hideuses, 
chauds encore de la vie qui venait de leud 
être arrachée. 

Mais Raoul de Montai et ses hommes 
étaient déjà Vois, et disséminée partout, con
naissant è. fond le pays, Ua défiaient bien 
toutes Isa recherchas. 

CHAPITRE XLT1 

A l'Hôtel de ta Gouron i e 

Le résultat moral de rexpédltJor» si aDafr 
cieusement entreprise et si heureoeemenl 
terminée contre tas moines dn couvent ds 
San-Angelo par les ibanditB tut tout à l'avan
tage de Raoul da Montai, dont le sang-froid 
et la courageuse énergie les avaient sauvés. 

Réunis le soir dans leur repaire, las ban» 
aita t aodamérasjt comme la ara-nlasl d*ntc« 


